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[SW VI, 451] [GAI/10, 357] 

Très vénérable assemblée,
Et avant tout, vous, Messieurs les honorables collègues,
Ce serait assurément une grande prétention si je paraissais présupposer que mon discours pouvait vous apporter quoi que ce soit, soit en instruction, soit en élévation et enthousiasme, que vous ne puissiez pas tout aussi bien tirer de vous-mêmes par votre propre réflexion. Je me laisse dès lors sans hésitation guider par le trait le plus puissant de mon cœur en cette heure, qui me pousse vers vous, jeunes gens cordialement honorés et intimement aimés qui vous consacrez chez nous aux sciences, qui me pousse à vous saluer et à vous souhaiter la bienvenue dans ce lieu consacré à la science. Ces messieurs qui sont mes collègues, qui sont vos professeurs, vos amis patriotes, autant que je le suis, se feront très volontiers les témoins de ce que je vous dis et les partisans de la manière de penser qu’au nom de tous j’exprime devant vous.
Vous êtes sur le point de commencer une nouvelle année dans vos travaux. Ce que nous tous vous souhaitons le plus sincèrement en ce commencement, c’est la pleine liberté et l’indépendance de l’esprit, qui se plonge purement et entièrement dans la science, en abandonnant tout le reste, le courage joyeux et l’heureuse confiance en vous-mêmes et dans l’environnement dans lequel vous vous trouvez [452]. Parce qu’il m’est confié la mission de vous introduire pour ainsi dire dans cette carrière fraichement ouverte et de consacrer par des paroles de bénédiction vos premiers pas, je ne crois pas pouvoir satisfaire à cette mission de manière plus appropriée qu’en cherchant à aviver ce courage et cette confiance en vous et de faire s’anéantir devant vos yeux tout ce qui pourrait d’aventure tenir captive la liberté de votre esprit.
Le souffle authentiquement vivifiant de l’université, Messieurs, l’air céleste dans lequel les fruits de celle-ci se développent et croissent dans la plus grande joie, est sans aucun doute la liberté académique. Celle-ci est pour cette raison même, et à juste titre, plus chère que tout pour les étudiants, et rien de ne peut terrasser autant leur amour, leur plaisir et leur joie que quand ils croient devoir craindre pour elle. Aussi, vais-je produire et animer en vous de la plus sûre des manières l’humeur gaie et joyeuse dont j’aimerais vous munir pour votre carrière, en vous montrant et en vous rendant visible qu’en aucune université au monde, cette liberté académique ne pourrait être mieux assurée et plus fermement fondée que précisément ici, dans cette université qui est la nôtre. Cela va se clarifier complètement pour vous, si vous réfléchissez tout d’abord avec moi et rappelez à votre souvenir [358] ce qu’une université est véritablement et ensuite ce qu’est la liberté académique qu’elle exige dans son essence.
Qu’est-ce donc que l’université ? La claire compréhension [Einsicht] de l’essence de celle-ci se fonde sur les propositions suivantes. Le monde entier n’existe purement et simplement que pour qu’en lui soit exposé le supramondain, le divin – et pour que cela soit exposé au moyen de la liberté réfléchie. Ce supramondain se révèle certes par lui-même et, tel qu’il est, il s’expose au pouvoir de la liberté, à l’entendement humain ; mais de même que cet entendement se forme en lui-même vers une clarté toujours plus haute, de même cette image du divin apparaît-elle en lui de manière continue en une clarté et une pureté supérieures. Le progrès constant et ininterrompu de la culture de l’entendement [Verstandesbildung] de notre espèce est la condition exclusive [453] sous laquelle le supramondain, comme modèle de la formation du monde [Weltbildung], peut ressortir dans l’humanité en une transfiguration constamment plus nouvelle et plus fraîche, et à partir d’elle être exposé dans le monde extérieur ; cette formation continue [Fortbildung] de l’entendement est l’unique chose par laquelle l’espèce humaine remplit sa destination et par où chaque époque mérite sa place dans la suite des époques. Or, l’université est expressément l’institution qui a été trouvée par les humains pour garantir le caractère constant et ininterrompu de ce progrès, en ceci qu’elle est le point en lequel chaque époque, par une réflexion bien réglée, transmet sa plus haute culture de l’entendement à l’époque suivante, de sorte que cette dernière accroisse encore cette culture et transmette à la suivante cet accroissement, et ainsi de suite jusqu’à la fin des jours. Et tout cela uniquement dans le but que le divin ressortisse constamment dans l’humain avec une clarté plus fraîche, et que le lien de l’un avec l’autre et l’influence vivante du premier sur le second puissent se conserver. Car sans ce but, la culture de l’entendement, quoiqu’elle soit la chose la plus élevée dans le domaine du néant et qu’elle soit le point de réunion immédiat entre le néant et l’être véritable, ne serait tout de même en effet que vide et néant. Maintenant, si c’est cela l’université, alors il est clair qu’elle est l’institution la plus importante et ce qu’il y a de plus sacré dans tout ce que l’espèce humaine possède. Parce que la communication en elle conserve et transmet plus loin tout ce qui a jamais été produit de divin dans l’humanité, au moins dans ses dernières conclusions, l’essence propre de l’humanité vit en elle d’une vie ininterrompue et qui passe outre tout ce qui est révolu, et l’université est l’exposition visible de ce qu’il y a d’immortel dans notre espèce, car elle ne laisse rien périr de l’être véritable. Dans la mesure où la divinité se développe constamment en une vie neuve et fraîche à travers cette communication et dans ce qui advient de nouveau comme contenu de celle-ci, toute séparation entre [359] le supramondain et le mondain est supprimée dans l’université, et elle est l’exposition visible [454] de l’unité du monde, en tant que manifestation de Dieu, et l’exposition de Dieu lui-même.
Ce qui relève de l’organisation intérieure de l’université procède de la détermination de celle-ci, telle que nous venons de la présenter. D’un côté, toute la culture de l’entendement d’une époque, tous les outils et objets de cette formation doivent être complètement pris en charge par l’ensemble des enseignants, en tant que représentants de cette époque qui transmet sa culture [Bildung], et chaque enseignant individuel doit en partie se tenir, pour sa discipline, à la hauteur de la formation de cette discipline à son époque, en partie posséder la capacité et l’habileté à communiquer pleinement et de la manière la plus intime. D’un autre côté, il doit y avoir, comme représentants de l’époque à laquelle la plus haute culture de l’époque actuelle est transmise, des élèves qui ont été convenablement préparés, par un enseignement préalablement reçu, pour le niveau auquel un enseignement universitaire porte, et doit nécessairement porter, s’il doit finir par atteindre ce qu’il y a de plus élevé. Si l’université est tout d’abord établie sur l’association et la combinaison de ces deux parties constituantes fondamentales et si elle se maintient dorénavant sans cesse dans cette subsistance essentielle qui est la sienne, alors elle suivra d’elle-même sa voie adéquate et n’aura besoin à partir de là d’aucune aide extérieure. Bien plus, de telles influences et interventions extérieures sont dommageables et dérangeantes pour la poursuite recherchée de la culture de l’entendement. Une université doit dès lors, si elle veut réaliser son but et être réellement ce qu’elle exige d’être, être dès cet instant livrée à elle-même ; elle requiert de l’extérieur et exige à bon droit la liberté complète, la liberté académique dans le sens le plus large du mot.
L’époque actuelle doit communiquer sans réserve la culture [Bildung] qu’elle a librement conquise à l’époque future, pour que celle-ci puisse continuer à construire sur celle-là ; absolument aucune limite de communication ne peut dès lors être posée à l’enseignant, ni aucun objet possible lui être indiqué et soustrait, sur lequel il ne penserait pas librement, et qu’il ne communiquerait pas de manière tout aussi illimitée, après l’avoir pensé librement [455], à l’élève [Lehrling] de l’université qui a été correctement préparé pour cela. L’élève de l’université, en tant que représentant de la deuxième époque, doit s’adonner totalement et sans partage à la communication qui lui parvient ; on doit dès lors lui garantir la liberté personnelle, qui lui revient déjà en tant qu’humain, de pouvoir déterminer à l’intérieur des bornes de la loi et des bonnes mœurs, son mode de vie extérieur de la manière qu’il trouve la plus appropriée à sa fin et, à l’intérieur de ces limites, de s’essayer de toutes les manières à la prudente réflexion qui commence à peine à se développer en lui ; pour le temps de son étude, il doit être dispensé de toutes les autres charges et exigences civiles pour consacrer entièrement son temps et ses forces à sa fin sacrée la plus proche ; il sera souhaitable [360] qu’il soit même libéré de l’application de la forme du droit la plus sévère et qu’il soit soumis au statut judiciaire le plus simple possible ; enfin, puisque la fin dernière de toute étude consiste en ce que le divin apparaisse en lui et se présente sous quelque côté nouveau, et pour qu’il puisse se préserver dans cette impartialité et cette incorruptibilité, dans laquelle seule la divinité peut se reproduire, la fin dernière et la plus élevée de l’université, dis-je, exigent que soient complètement éloignées du chemin de l’étudiant [Studierenden] les irritations fondamentalement corruptrices et les tentations qui se dirigent vers les forces de celui qui n’est pas encore bien exercé. Telles sont, en peu de mots, les éléments essentiels de la liberté académique que l’université revendique avec raison.
Quant à savoir si notre université porte en elle les propriétés intimes et essentielles qui viennent d’être exposées eu égard à chacun de ses enseignants et à l’ensemble de ceux-ci, mais aussi eu égard à ses élèves, il ne nous revient pas le moins du monde de prononcer, dès le commencement du travail, un jugement à ce sujet, à nous enseignants, aussi peu qu’il vous reviendrait à vous, Messieurs[footnoteRef:2], de vous proposer de prononcer un tel jugement et de l’assumer. Comment une telle chose se présente, notre travail ne pourra vous l’exprimer de la manière la plus adéquate qu’après un certain temps ; [456] maintenant, à ce sujet, on va simplement mettre à disposition des deux parties la concentration et la combinaison de toutes leurs forces, de sorte que ce jugement puisse s’avérer avantageux pour elles deux. En revanche, que les conditions extérieures de la réussite soient données ou non, c’est une question plus facile et à laquelle on peut déjà répondre, puisque depuis un an, les prémisses de cette réponse nous sautent aux yeux à nous tous ; c’est une question dont la réponse revient déjà maintenant aux deux parties constitutives de l’université, en ceci qu’elles veulent à bon droit déjà savoir avant de se rendre au travail si elles peuvent raisonnablement s’emparer de l’espoir de réussir. C’est pourquoi je n’ai aucune hésitation à vous offrir aujourd’hui une recherche sur cette question, pour vous communiquer à vous tous, si j’en suis capable, la confiance joyeuse qui m’habite – au moins pour ma part – à ce sujet. [2:  Cette distinction entre « nous enseignants » et « vous, Messieurs », indique déjà que, dans ce discours, le Recteur Fichte s’adresse principalement aux étudiants, comme le fera voir la suite des développements sur la liberté académique et la critique de ses abus par les étudiants.] 

Absolument rien ne porte à penser qu’il faille s’inquiéter, à notre époque, sous la domination de cette lignée royale et de la branche sublime de cette lignée que nous honorons comme notre roi, d’une quelconque limitation, dans la manière de pensée claire de ceux qui appartiennent à l’élite de la nation, de cette communication qui n’a pas son égale parmi les humains, la communication dans l’université, par quelque prescription extérieure de cela seul qu’il y aurait à enseigner – mais tout porte à penser le contraire ; et je perdrais mes mots en vain si je voulais élever une crainte que, certes, personne parmi les personnes ici présentes ne nourrit. Même la liberté personnelle des étudiants est reconnue et garantie par la loi ; tout ce qui peut et doit se faire pour prendre simplement soin [361] de leur tribunal est fermement établi, sans que d’un autre côté la protection dont la liberté académique a le plus besoin ne soit retirée. Et même, ce que nous montre maintenant aussi l’expérience, et que quiconque de sensé pouvait savoir à l’avance indépendamment de celle-ci, c’est que dans les grandes villes qui nous entourent, on se préserve contre les corruptions morales et les sacrilèges de ceux qui se destinent à être les instruments de ce qu’il y a de plus sacré, au moins aussi bien, si pas, comme je le crois, encore mieux que dans les petites villes. [457] Nulle part ailleurs que dans une ville vraiment grande, on ne va laisser plus facilement et plus volontiers seul celui qui préfère rester seul ; et parce que tous les ordres sociaux [Stände] sont expressément poussés par le vif tourbillon des concurrents à se dédier à leurs affaires, l’étudiant se retrouve aussi ici, plus que nulle part ailleurs, très vite détaché du reste et se limite à son activité d’étude, sans dérangement extérieur. À cela s’ajoute que, dans les grandes villes, le vice, comme tous les autres modes de vie, dispose déjà d’une multitude de sociétés fermées et a bien moins besoin de convertir et de recruter ; de sorte qu’ici, il faut bien plutôt aller chercher la corruption, qu’elle ne doit venir nous trouver dans nos chastes demeures. 
Et ainsi dans cette mesure, les conditions externes d’une université ont-elles été ici données ; pour la liberté académique de celle-ci, il n’y a pas le moindre danger à craindre, ni du côté du gouvernement, qui l’a protégée, ni du côté des autres ordres [Stände] qui nous entourent, lesquels, naturellement et si on les laisse simplement à eux-mêmes, n’aspirent en rien à se frotter à nous en quelque manière.
Il pourrait bien apparaître que le grand danger pour notre liberté académique menace depuis un autre côté, bien plus inquiétant. Dois-je dire depuis l’extérieur, alors que je viens à peine de montrer que nous sommes assurés par rapport à l’extérieur, ou dois-je dire de l’intérieur alors que je n’envisage en aucune manière d’admettre que l’élément qui nous menace appartiendrait à l’université ? Car en effet, Messieurs, en considérant ce qu’on peut souvent percevoir de la situation d’autres universités, on pourrait craindre le danger que je vise ; et il m’est bien connu que beaucoup d’entre vous le craignent effectivement, qu’ils attendent mon discours précisément sur ce point et espèrent de moi un apaisement de leur inquiétude. Il me faut donner satisfaction à ces attentes justifiées. 
L’élément qui constitue un danger pour leur liberté est cette espèce d’individus [Menschenart] qui, parce qu’ils ne sont en fait rien du tout et ne sont tolérés nulle part dans les autres relations humaines, se font passer pour des étudiants [458] et s’accrochent aux universités. – Puisque je dois tout d’abord peindre cette espèce d’individus, il me faut, pour m’assurer le calme sang-froid que je souhaite être le mien, rappeler encore explicitement ce qui sans cela se comprendrait déjà de soi, à savoir que, [362] comme j’ai l’intention de l’établir plus tard, une telle espèce d’individus ne seraient jamais possibles parmi nous, et que par-là, dis-je, je ne suppose pas non plus qu’il s’en trouverait parmi nous, que partant rien de ce que je dirai de cette espèce ne touche quiconque se trouve ici présent ; ou que si, contrairement à ce que je suppose, cela devait en toucher un, cela se passerait alors tout à fait sans que j’en sois conscient et à l’encontre de ma claire intention. Aussi, il faut que je m’exprime tout à fait sans ambages ! Ceux dont je vais maintenant parler, vous tous qui êtes ici présents, je le sais de source sûre, vous ne l’êtes pas ; je sais qu’il en est ainsi, et sinon, depuis le lieu où je suis, je ne sais pas et ne peux pas savoir qu’il en serait autrement. Et s’il devait tout de même y en avoir un, j’en serais profondément désolé ; mais il serait mieux alors pour nous deux qu’une telle personne ne me fasse pas connaître mon erreur, ni maintenant ni à l’avenir, et que je m’en tienne à mon heureuse ignorance.
L’espèce d’individus que j’ai en tête est constituée de la manière suivante : quand de tels individus, qui ne peuvent, par leur propre expérience, se faire le moindre concept de ce que signifie étudier, voient l’université et considèrent toutes les sortes de particularités de celle-ci, ils ne peuvent, du fait de leur incapacité à penser toutes ces institutions comme les moyens d’un but complètement caché pour eux, s’imaginer celle-ci autrement que comme un certain ordre [Stand] d’étudiants, qui devrait être au monde exactement comme l’ordre noble, bourgeois ou paysan, pour aucune autre raison que pour être et pour compléter le nombres des ordres et qui possèderait ainsi de droit et grâce à Dieu tels et tels libertés et privilèges. Le point central et le siège de leur erreur gît clair comme le jour. [459] Étudier est un métier [Beruf] ; l’université, avec toute son organisation, n’est là que pour assurer l’exercice de ce métier ; et seul celui qui étudie vraiment est un étudiant. Mais ceux-là ne peuvent comprendre la chose que comme s’il y avait là un groupe particulier d’êtres humains qui sont des étudiants, qu’ils étudient ou qu’ils n’étudient pas, ou quoi qu’ils fabriquent ; et que l’ordre des étudiants possède certains privilèges qui sont posés par leur simple existence, et dont ils sont inséparables. On suppose que des gens, dont la force de compréhension ne s’étend pas plus loin que ça, sont incités, soit par les mœurs de la souche dont ils sont issus, soit par je ne sais quel besoin de faire la preuve dans le futur de quelques années passées à l’université, à se rendre dans cet ordre tel qu’ils l’ont eux-mêmes conçu. Comment de telles personnes vont-elles déterminer plus avant ce concept fondamental qu’ils se font d’eux-mêmes ? Il s’agit d’un ordre exempté et privilégié. Où se trouvent les limites de ces exemptions ? C’est dans la véritable conception de l’université qu’on trouve les fondements de celles-ci, et partant aussi leur mesure : l’étude, en tant que métier exclusif et unique de la vie, ne doit pas être perturbée. [363] L’exemption s’étend aussi loin que s’étend la possibilité de cette perturbation – mais en aucun cas plus loin encore. Dans leur conception, les exemptions sont purement et simplement, sans aucun fondement et pour cela aussi sans mesure et d’une extension infinie. Si l’on devait donc tout de même représenter cette infinité dans l’intuition et la ramener à un principe, on ne pourrait la saisir que sous la formule suivante : l’ordre des étudiants devrait être en droit de faire tout ce qui est interdit aux autres ordres, simplement parce que cela leur est interdit, pour qu’ainsi le caractère exclusif du droit soit présenté. Et d’où viennent ces exemptions ? Est-ce l’État qui les a octroyées, lui qui restera sans doute l’interprète initial de sa lettre patente et qui gardera le droit de changer ses dispositions selon les besoins du moment ? Nullement, elles reviennent à cet ordre par un droit divin et naturel, qui est confirmé par le fait que toutes les époques le reconnaissent, [460] qui est plus ancien que tous les États existants, et qui oblige ceux-ci. Si donc un État fonde une nouvelle université, il ne lui appartient nullement, selon cet établissement d’enseignement [Lehrgebäude][footnoteRef:3], de déterminer les droits de celle-ci. Ces droits ont été déterminés simplement par ceci que le nom université a été prononcé ; c’est là une tradition bien connue. S’il n’en était pas ainsi, on n’aurait pas affaire à une université, mais à quelque chose d’autre, et des hommes d’honneur comme ceux-ci ne pourraient pas se rendre dans une telle institution. Et quel rang cet ordre privilégié voudrait-il, lui qui par suite d’un droit naturel se donne pour justifié ce que les autres ordres se donnent pour interdit – quel rang voudrait-il accepter dans la société humaine ? Non seulement le rang le plus élevé, mais aussi un rang tel qu’il n’a pas la moindre relation avec le reste de l’espèce humaine ; ils représentent le peuple élu de Dieu, tous les non-étudiants, en revanche, sont repris parmi les dépravés. Aussi, tous les autres ordres doivent-ils leur céder et leur laisser la priorité ou l’exclusivité partout où ils vont ; tous doivent les laisser faire ce qu’il leur plaît de leur faire et nul ne doit oser leur déplaire. Tous les non-étudiants – leurs enseignants et leurs autorités directes n’y font pas le moins du monde exception – doivent se recommander à leur bienveillance, par un ton déférent, par des discours complaisants et en évitant soigneusement tout ce que leurs oreilles délicates ne veulent pas entendre, tel est le devoir de tous à leur égard. Eux, au contraire, peuvent traiter tous les humains sans exception du haut du sentiment de leur supériorité et de leur détachement, c’est le droit qu’ils ont sur tous. [3:  Fichte désigne ici ironiquement l’ordre des étudiants comme constituant, à lui seul, un établissement d’enseignement, ou même littéralement un bâtiment d’enseignement (Lehrgebäude).] 

Le fait qu’ils revendiquent entre autres l’autorisation de porter les armes en pleine paix et de s’occuper du droit entre eux par la voie de la guerre et par des effusions de sang, c’est d’autant plus naturel que les étudiants, qui peuvent donc faire ce qu’absolument personne d’autre ne peut faire, voient encore un autre ordre en dehors d’eux, qui, sur ce point, fait la même chose, en vertu d’un droit également naturel et reconnu de tout temps. Puisque pour eux, l’ordre étudiant n’existe que [364][461]pour exercer cette permission et que sa destination tout entière s’y réalise, ils doivent nécessairement vouloir qu’elle soit exercée dans une suite ininterrompue et que par elle, l’administration actuelle de la vie étudiante soit transmise, comme le maillon d’une chaîne,  sans restriction aux temps futurs, comme elle a été conservée dans les temps passés, mais qu’en aucun cas, en n’exerçant pas cette permission, on ne la voue à l’oubli ou on ne la rende caduque ; ils doivent vouloir que quiconque élève une revendication au titre d’étudiant exerce cette permission, puisque ce n’est qu’à cette condition et en vue de ce but qu’il est un étudiant, et que sans lutte aucune, celui qui laisse lâchement passer ses droits ne peut valoir comme un homme d’honneur. Et c’est ainsi qu’il revient en outre tout naturellement à cette classe d’humains, qui par l’étude ou quelque autre activité peut, sans être dérangée, consacrer tout son temps à ce but, le droit contraignant d’astreindre sévèrement leurs concitoyens dans l’université à exercer effectivement leurs privilèges : que pour que la règle entre en vigueur, ils se rassemblent certains jours déterminés pour célébrer en grandes pompes l’acte symbolique de leur liberté, qu’ils ne vident leurs disputes d’aucune autre manière que l’épée à la main, et je ne sais quoi d’autre qui se trouve dans la constitution de leur ordre ; et tout cela assorti de la sanction, tout à fait naturelle pour ainsi dire, en cas d’infraction, d’être exclu de l’ordre étudiant, d’être mis au ban et d’être considéré et traité comme improbe. Face à la tiédeur et au relâchement de tant d’étudiants qui, au sein même de l’ordre, voudraient entreprendre encore quelque chose d’autre à l’université, comme étudier par exemple, et pour se protéger contre les immixtions jalouses des autres ordres, comme des autorités, il faut sceller encore des alliances défensives et offensives particulières, toujours armées et consolidées par un serment, sous les noms des « Nations » [Landmannschaften] ou des « Ordres » [Orden], par lesquelles leurs supérieurs surveillent et dirigent continuellement le tout. Il ne peut pas manquer, aux protecteurs des droits de l’ordre des étudiants, qui ont été appelés par la force du cœur et de leur métier extérieur, de cet enthousiasme qui conduit aux actes audacieux ; puisque rien n’enthousiasme [462] plus fortement les hommes que la claire conscience de leur droit, ils ne savent rien d’autre, eux qui sinon sont dans une profonde ignorance, que ce droit vaut et existe depuis des temps immémoriaux, voire depuis toujours, que même les perturbateurs de leurs droits le savent très bien, et qu’ils ont profité aussi à leur époque de se trouver au milieu d’une injustice patente et d’une grande perfidie ; et de tels protecteurs doivent être saisis d’une puissante irritation en voyant que c’est justement au moment ils en ont la charge que ces droits diminuent et que cette trahison leur en sera imputée par la postérité. 
On a déjà rappelé et l’on présuppose qu’un tel établissement d’enseignement [Lehrgebäude] a pu se constituer dans la vie universitaire et qu’il a pu se former [365] dans des cerveaux extravagants au plus haut point et tout à fait inaptes aux concepts scientifiques ; mais malgré cela, cet établissement, après avoir été inventé, parvient à s’environner d’une apparence trompeuse qui peut aveugler même des jeunes gens sains d’esprit et pas hermétiques aux choses les plus élevées. La représentation d’un mode de vie tout à fait particulier et singulier, dégagé de toutes les chaînes de la vie terrestre ordinaire, qu’il ne nous est donné qu’une fois de vivre et qui passe bien vite, flatte le penchant pour le merveilleux et pour ce qui n’est pas bien conçu. La vanité de la jeunesse est gonflée en voyant miroiter le rang d’exception où elle est transportée en un bond par la magie de la lettre d’admission à l’université. La perspective d’une amitié qui se donne intimement et où plusieurs se fondent en une unité personnelle plus parfaite, la mise en lumière du courage personnel, de l’indépendance, du pouvoir de compter fermement sur soi, tout cela parle aux sentiments les plus nobles des jeunes cœurs. L’image enfin d’une constitution républicaine, où l’on se donne à soi-même ses propres lois, et dont on assure même l’exécution, est un jeu d’une séduction suprême, en particulier pour une certaine époque. Et même s’il se trouvait encore quelques jeunes gens qui auraient assez de sang-froid et de jugement pour percer à jour l’illusion, combien peu parmi eux [463] associeront à ce mûr jugement le courage supérieur de se tenir seul face à la masse réunie contre eux pour s’y opposer et de braver les diffamations et les attaques toujours répétées de celle-ci ; et combien peu enfin pourront associer à ce courage la sagesse de ne jamais, dans cette position défensive qui leur est imposée, exposer leur faiblesse devant les yeux scrutateurs de tous et ne jamais être pris en faute, alors même qu’ils ne veulent que se garder libres de la faute commune ? C’est ainsi que même ceux qui ne peuvent pas être trompés par l’illusion sont aussi happés dans ce même mode de vie et doivent par nécessité partager des mœurs qu’ils réprouvent intérieurement. 
Il est immédiatement clair qu’à cause de telles mœurs, quand elles prennent le dessus et deviennent dominantes, la liberté académique est attaquée et détruite de toutes parts, et c’est même toute l’essence de l’université qui se trouve dissoute. Quand une vie relâchée qui crache au visage de la morale est exigée comme l’unique garantie qu’on appartient bien à l’ordre des étudiants, quand la beuverie doit devenir un passage obligé, quand la bagarre est considérée comme un point d’honneur, et quand valoir comme le bastonneur et le négociant le plus accompli passe pour le sommet de la bonne réputation – alors une étincelle pourrait-elle encore se maintenir dans toute l’innocence et la pureté enfantine où le divin prend forme en une force sûre et irrésistible au-dessus de tout ce qui est terrestre ? Là où l’on met son honneur dans le fait d’émettre quelques phrases puériles, en contradiction flagrante [366] avec son sentiment intérieur, poursuivis par les ricanements du reste du monde, et d’obtenir les applaudissements de quelques débauchés en plaçant son courage dans un duel rapidement passé, où l’on efface la lâcheté de toute une vie passée dans un étroit esclavage et une peur servile face à des hommes méprisables – comment, à côté de cela, le véritable honneur, qui est le mobile le plus puissant de tous les grands actes, et le vrai courage, qui en est l’unique condition, pourraient-ils se maintenir ? Là où chaque membre de l’université fait de son premier et principal métier de prendre soin d’exercer et de protéger les droits de l’ordre étudiant [464], et s’il se trouve sollicité quotidiennement par des affaires qui excitent les passions et qui perturbent le discernement, la clarté et la paix intérieure de l’esprit, combien de temps et de force peut-il encore lui rester pour étudier, et comment serait-il possible que toute sa pensée et ses sens soient absorbés par la science ? De tels étudiants, à qui sont imposés des taxes et contributions considérables par leurs congénères, et qui sont soumis à des lois, comme de se soucier de ne fréquenter que tels ou tels, qu’ils en éprouvent ou non la moindre inclination, et absolument pas tel autre, quoiqu’ils puissent y aspirer fortement, de vider leurs querelles uniquement l’épée à la main, et de ne pas se réconcilier avant d’avoir vu couler du sang, souvent aussi de défendre au prix de leur propre sang des querelles auxquelles ils sont étrangers, de risquer régulièrement et pour des motifs insignifiants d’être tué ou de tuer, peut-être même aussi un ami intime – et tout cela sous peine d’être rien de moins que rejeté comme impur et d’être maltraité de toutes les manières que puisse inventer un esprit entrainé à ce type de plaisanterie, et de ne pas pouvoir échapper au mal simplement en évitant volontairement cette université en question, puisque l’alliance englobe toutes les universités allemandes et que la peine infligée par ses lois poursuit partout le coupable – de tels étudiants, soumis à de tels taxes, à de telles lois, à de telles peines, et à beaucoup d’autres que la dignité et la pudeur de ce discours m’interdisent d’évoquer, peuvent-ils encore se flatter de la moindre liberté personnelle qui est le lot de presque tout ce qui porte visage humain, et ne doivent-ils pas reconnaître qu’ils sont vendus à la plus dure des maisons de servitude. Et c’est pourquoi, par de telles mœurs universitaires, c’est toute la liberté de l’étudiant, sa liberté humaine autant qu’académique, en tant que l’élément constitutif de l’université, qui est purement détruite et annihilée. [465] Cela nuit même à la liberté générale de toute l’université, la liberté d’enseigner : car ce qui vient à l’esprit de cette catégorie de personnes c’est de voir les enseignants à peu près comme des comédiens d’un certain genre, [367] apointés par l’État pour leur bon plaisir, qui ne peuvent dire que ce que les auditeurs aiment entendre et absolument rien d’autre, et à qui, s’ils s’égarent, les auditeurs n’auraient qu’à indiquer cet égarement par des signes qui sont également empruntés aux maisons de comédie. Si les enseignants étaient bien tels qu’ils supposent et exigent qu’ils soient, alors l’unique doctrine valable serait bientôt établie par de tels auditeurs.
Je ne sais pas, Messieurs, si les plaintes qui de toutes parts éclatent violemment, comme après un silence longuement tenu, et se donnent de l’air, selon lesquelles depuis une série d’années les universités allemandes s’ensauvagent toujours plus profondément, et que, par exemple – ce qui en soi n’est pas le plus grave, mais qui n’est un signe de gravité qu’à des yeux communs – que chaque année plusieurs de nos étudiants tombent sous l’épée de leur condisciples – je ne sais pas et je ne veux pas savoir si ces plaintes ont un fondement ; mais ce que je perçois clairement c’est que là où le genre d’individus que nous avons dépeints et les mœurs qui ont été décrites s’ancrent solidement, tout cela doit nécessairement s’ensuivre, et qu’à chaque début de semestre, cela doit empirer. Mais si de telles plaintes devaient avoir un quelconque fondement, comment a-t-il donc pu se faire qu’on ait permis à cet établissement d’enseignement de prendre racine dans le monde universitaire et de s’étendre tranquillement ? On peut distinguer deux classes qui auraient dû empêcher ce développement et cette progression dans la corruption des universités allemandes : tout d’abord tout le public savant en général, qui tant par ses jugements et conceptions généraux que par sa participation à d’autres administrations publiques a une influence certes indirecte [466], mais significative sur ces affaires ; ensuite les administrateurs et superviseurs directs du monde universitaire. Si je ne m’abuse, parmi les premiers, un très grand nombre, qui sont même parmi les plus spirituels, ont été portés à une humeur légère, tout à fait inadaptée à la gravité et à la haute importance du sujet, par la circonstance suivante. Un sens du sérieux général et une solide modération se sont emparés de la vie publique allemande, et en particulier celle de l’Allemagne du Nord, et on n’y trouve plus du tout d’objet d’amusement public hautement comique, si ce n’est le système et les mœurs des étudiants que j’ai décrits ; ceux-ci seuls sont encore capables de remplacer les farces publiques issues des mœurs, et de provoquer parfois chez le peuple un rire chaleureux, par ailleurs difficile à obtenir. Ceux qui percevaient un tel spectacle ont bien voulu l’accorder au peuple, étant donné que ceux [368] qui s’y adonnaient étaient désormais perdus pour tout autre jouissance, que ce qui devait encore leur passer par-dessus la tête, le ferait de toute façon ; quelle importance cela devait-il avoir encore si tous les ans des centaines de jeunes allemands de plus se perdaient, puisque certains s’en remettraient encore par après, et qu’il ne resterait plus grand-chose des universités si ce qui y est enseigné on pourrait tout aussi bien l’apprendre dans des livres, ou même plus confortablement dans des maisons publiques ou en voyage par des conversations avec des hommes savants. Ils ne comprenaient pas que les accès tragiques de ce mode de vie, qui n’amusaient certes pas ces observateurs, étaient inséparables de ses accès joyeux, et qu’ils en découlaient nécessairement ; et ils pensaient qu’il revenait aux surveillants directs des universités de laisser seulement se produire les folies joyeuses, mais d’opposer promptement une digue aux folies tragiques. Cette vision joyeuse et légère des choses ne pouvait certes pas être acceptée par l’autre classe, les surveillants directs des universités ; car si l’on a tous les jours sous les yeux ce mode vie, et que l’on est en relation très proche avec ceux qui le mènent, il n’est nullement plaisant, [467] mais est extrêmement inquiétant et pénible ; et ce qui, à quelques lieues de distance, apparaît comme une histoire amusante, donne souvent, de près, un spectacle des plus fâcheux. Qu’est-ce qui pouvait donc pousser cette classe – toujours en supposant fondées les plaintes évoquées – à tolérer le mal et à ne pas lui opposer les mesures règlementaires les plus sérieuses ? Quoique je ne pourrais pas affirmer précisément cela, j’aimerais tout de même bien dire ce qui les pousserait à agir ainsi, d’après ce qu’en croient fermement les défenseurs des droits des étudiants. À savoir que la dernière mesure punitive dont ces défenseurs ont l’habitude de menacer, au cas où les choses n’iraient pas du tout dans leur sens, c’est qu’ils quitteront alors tous l’université et s’en iront ailleurs. Qu’est-ce qui, dans cette menace, à laquelle ils attribuent une si grande force, peut bien être le plus imposant et terrifiant ? Quel peut en être le mérite, en vertu duquel ils supposent qu’on acceptera toute autre chose plutôt que la perte de leur présence ? Ce n’est manifestement pas leur amabilité personnelle, car ils viennent d’entendre qu’elle n’a pas été appréciée. Il ne leur reste plus qu’à penser que c’est l’argent qu’ils dépensent.
En effet, Messieurs, c’est là exactement ce qu’ils pensent. Ils comptent sur le fait que leurs supérieurs, comme s’il ne pouvait en être autrement, s’appuient sur les principes suivants : que le but principal pour lequel une université est érigée est de faire du lieu où elle a son siège une source de nourriture ; c’est à ce but principal que tout supérieur intelligent devrait subordonner tout autre but. Son objectif ultime est que le plus grand nombre possible d’étudiants, et aussi les plus riches possible, dépensent leur argent dans la ville universitaire [369] ; ce qui va à l’encontre de cet objectif, un tel individu ne peut le faire sous aucun prétexte, et s’il s’exposait imprudemment au danger de le faire, il suffirait de le lui dire, et il subordonnerait aussitôt toute autre considération à son but principal. [468] Pour une administration universitaire intelligente, tout est à vendre pour de l’argent, et un but plus élevé que celui de gagner de l’argent n’est pas concevable pour elle. Celui qui calcule autrement est inepte ; mais une telle ineptie ne peut jamais et en aucun cas être présumée. 
Il ne nous revient pas d’examiner ici si une quelconque université allemande se trouve bien dans une situation telle que son administration consciencieuse puisse, dans l’accomplissement de son devoir, être à tout le moins égarée et ébranlée par l’idée fondée que, si elle voulait laisser partir tous ceux qui perturbent les étudiants au sens propre, les pères de famille de la ville n’auraient bientôt plus de quoi nourrir les leurs. Notre université, du moins, celle qui a été construite ici, dans cette première ville de résidence de la monarchie prussienne, ne se trouve pas dans cette situation. Voilà, honorables et bien-aimés jeunes gens, qui vous êtes rendus chez nous dans le seul but d’y recueillir des trésors de sagesse et de vertu, et qui demandez notre protection pour cette entreprise – voilà ce que j’ai voulu vous montrer, afin de vous exposer par-là que le seul élément dont vous pourriez craindre une atteinte à votre liberté académique ne peut absolument pas se produire chez nous, car la seule raison pour laquelle il a pu être toléré ici ou là n’a absolument pas lieu ici, que, par conséquent, la liberté académique ne peut être plus assurée et plus solidement établie dans aucune université au monde que dans la nôtre.
La preuve de l’affirmation qui vient d’être posée se résume très brièvement. La raison pour laquelle on a transféré ici une université n’est certainement pour fournir à la ville une source de nourriture. La ville était très florissante avant même qu’on ne pensât à y établir une université ; les ordres sociaux [Stände] qui voient partout d’abord ce qu’il y a à gagner, ne l’ont pas du tout désirée et l’ont même redoutée, peut-être parce qu’ils ne connaissaient, ni ne pouvaient s’imaginer rien d’autre que l’image qui vient d’être décrite d’une vie grossière et contraire à toutes les mœurs humaines. [469] La somme la plus élevée qui pourrait être mise en circulation par l’ensemble des étudiants n’a absolument aucun rapport avec la somme qui se trouve déjà mise en circulation par la cour royale, par les plus hautes autorités du pays, par un commerce important et par tant d’activités professionnelles très étendues, par une multitude de personnes privées fortunées qui tirent leurs revenus des provinces, et elle disparaît dans le néant. Si dans d’autres villes universitaires, [370] les étudiants peuvent former la majorité de ceux qui apportent un gain financier net, ici ils n’en forment qu’une minorité qui se réduit à presque rien ; si là-bas ils peuvent être ceux qui, par tête, dépensent le plus, ici ils sont assurément ceux qui dépensent le moins selon la même moyenne. Même si tous les étudiants sans exception sortaient un jour des portes de la ville, comme ils ont d’ailleurs bien fait craindre de le faire aux habitants en d’autres lieux, il n’en résulterait guère de conséquence notable dans l’activité publique : que pourrait nous importer alors à cet égard la présence ou l’absence de quelques individus ? Si dès lors une telle menace est, partout dans le monde, déplacée et indigne au plus haut point et si nulle part au monde on ne pourrait louer pour sa fermeté quiconque se laisserait émouvoir par elle, alors à plus forte raison est-elle ici ridicule au plus haut point, et celui qui la craindrait ne devrait avoir eu aucune conscience du lieu dans l’espace où il vit.
Vous voyez bien, Messieurs, que ni les individus, ni même la plus forte association d’individus qu’il puisse y avoir, ne pourraient, avec les sommes qu’ils dépensent, se payer les oppressions qu’ils croient vous imposer et les perturbations qu’ils veulent opposer à vos affaires ; car à supposer même que nous soyons exactement tels qu’ils nous veulent et nous désirent voir, englués dans cette vision d’économie politique et tenant l’argent pour la seule valeur, combien devraient-ils encore rapporter par an pour que leur contribution puisse peser d’un quelconque poids dans la balance ?
[470] Aussi, les législateurs de notre université ont-ils bien compris cette situation et en ont fait un bon usage. Ils ne nous ont pas obligés à réunir à n’importe quelle condition tout un tas de soi-disant étudiants ; mais seul celui dont la vocation unique et exclusive est d’étudier peut être accepté comme concitoyen de notre université et seul celui qui étudie effectivement et qui veut bien soumettre à chaque semestre son application à des épreuves visibles peut rester notre concitoyen. Dès lors, la classe des étudiants qui n’étudient pas, indépendamment de leur nocivité ou de leur innocuité par ailleurs, est exclue de nous, déjà du seul fait qu’ils n’étudient pas effectivement, et aussitôt que nous les reconnaissons comme tels, ce pour quoi il est facile de trouver les dispositions appropriées, nous ne pouvons plus les tolérer, sans par-là désobéir manifestement à la lettre expresse de la loi. La lettre claire de la loi nous délie donc tout à fait du souci et de la préoccupation à l’égard de la soi-disant fréquentation des étudiants à notre université et nous instruit sur leur nombre qui, selon ces principes, se fera de lui-même. Cette loi nous fait un devoir spécial [371] de ne pas promouvoir d’autre valeur pour l’étudiant que celle qu’il acquiert lui-même par son application et son comportement moral, ce vers quoi tendrait déjà par soi un cœur enflammé par la formation de l’esprit et la moralité ; de donner plus de valeur à un seul étudiant appliqué et moral qu’à des centaines d’étudiants qui ne le sont pas et, si les deux parties ne supportent pas de se côtoyer, comme elles ne le pourront jamais, de faire en sorte que ces centaines cèdent le pas à ce seul étudiant. La fréquentation, pour autant qu’elle soit souhaitable pour des raisons autres que celles de l’économie politique, ne nous fera alors pas défaut, surtout si nous voulons bien attendre notre heure. Si les plaintes que nous venons d’évoquer sont justifiées, s’il est donc vrai que la majorité des universités allemandes ne peuvent plus supporter ni ce mal, ni le remède contre lui [471], alors tous ceux à qui cette affaire tient à cœur seront on ne peut plus heureux de voir apparaître une université qui puisse au moins supporter courageusement ce remède. Montrons seulement un cours instant aux yeux du monde notre sérieuse volonté de ne pas tolérer parmi nous les mauvais étudiants, et nous verrons bientôt venir de tous les confins et se rassembler vers nous les bons qui ont aspiré depuis longtemps à un havre aussi sûr ; les parents qui ont tant de réticence à payer la formation scientifique, telle qu’on la trouve dans les universités communes, au prix du risque de voir leurs tendres progénitures s’enterrer à l’université, ou leur revenir l’esprit corrompu et le corps en lambeaux, nous les enverront en confiance ; d’autres universités, parmi lesquelles il ne s’en trouve certainement pas une seule qui s’accommode vraiment de cette situation, et qui n’auraient été empêchées jusqu’ici de prendre des mesures sérieuses contre ce mal par rien d’autre que par ces considérations d’économie politique, ou bien encore par l’idée qu’il n’y aurait rien à faire contre ce mal, ces autres universités se joindront à nous, et, voyant ce qui est possible chez nous, suivront notre exemple. Et d’ici moins de dix ans, cette classe d’étudiants aura disparu du sol allemand, car il n’y aura plus le moindre lieu dans l’espace où on la tolérera ; et, ce qui n’est pas le plus insignifiant, la nation aura changé toute sa manière de voir sur ce sujet profondément prégnant.
Vous voyez, Messieurs, vous avec qui nous commençons ce travail, et dont je suppose et ne peux rien savoir d’autre, d’après tout ce qui m’est revenu de vous, que vous êtes encore tous purs et intacts de toutes les aberrations que j’ai décrites, vous voyez quelle destination vous est donnée en partage et quelle vocation élevée vous revient. Outre la vocation générale selon laquelle c’est sur vous que repose l’espoir de notre espèce et qu’est fondée la confiance que le divin restera relié sans entrave à l’humain jusqu’à la fin des temps ; outre [472] la vocation particulière [372] qui fait que vous avez l’occasion de donner constamment à voir à ceux qui représentent sans aucun doute la culture spirituelle [Geistesbildung] la plus élevée de notre nation prussienne en ce siècle, ainsi qu’à une foule de positions sociales occupées par d’autres soucis, sous les yeux desquels vous vous trouvez, la manifestation magnifique de ces cœurs qui sont intimement saisis par l’aspiration à s’élever à ce qu’il y a de plus élevé et de plus sacré ; outre tout cela, vous revient encore la vocation spéciale qu’à partir de vous, se répandent dans toute la nation allemande une toute autre forme d’écoles de formation vers les sommets et une toute autre vision de celles-ci. Plongez-vous sans cesse dans la pensée de la sainteté de cette vocation et remplissez votre cœur de la noble fierté et de la sainte estime de vous-même qui en ressortent. Ce n’est pas d’après la valeur commune des tableaux statistiques basée sur le montant que vous apportez aux citoyens commerçants que vous serez jaugés, ni par nous, ni par les lois fondant notre université. Allez avec une sûre fermeté à la réalisation de cette sublime vocation, marchez avec un courage joyeux dans cette nouvelle année de vos travaux ; on a pris soin de vous prévenir de tous côtés contre les perturbations, dont vous pourriez peut-être vous souciez dans une autre situation, à l’égard de votre liberté personnelle la plus complète, qui est la condition de toute valeur personnelle. Vers qui pourriez-vous, vers qui pourrions-nous tourner en premier lieu nos regards, si ce n’est vers notre auguste roi, sous la face bénie duquel s’ouvre la nouvelle université ? – Et c’est ici que vous trouverez d’abord le gage le plus précieux de votre liberté : la compréhension personnelle et propre du roi, qui s’unit à sa bienveillance paternelle. Le mot sublime qu’Il a eu, en présentant cette institution proprement comme une pépinière pour un avenir meilleur, est connu et a été maintes fois médité. En outre, il ressort clairement de toutes les ordonnances et dispositions qu’Il a directement adoptées en lien avec l’université [473] qu’il n’a pas échappé à Son vaste regard précisément ce qui semble avoir souvent été caché même à ceux qui y ont consacré toute leur attention, soit que la vraie source de tout mal à l’université réside dans ce rêve d’un ordre spécial des étudiants et de ses privilèges naturels devant tous les autres êtres humains ; et que Sa volonté royale n’est aucunement que le flot s’écoule, et qu’on ne lui oppose une digue que là où ses débordements seraient trop inquiétants, mais que sa source soit bouchée, et que même le plus caché et le plus léger des frémissements du véritable mal ne soit pas toléré. Dès lors, où pourrions-nous tout d’abord diriger nos regards, sinon vers les hommes qui siègent dans les administrations gouvernementales les plus élevées et qui influent directement ou indirectement [373] sur le bien de l’université, sur votre bien, Messieurs, ces hommes en qui, sans aucun doute, le trône éclairé a rassemblé autour de lui la plus haute culture spirituelle [Geistesbildung] de la nation ? Mais plus quelqu’un est cultivé, plus il prend une part intime à la croissance de la culture, et là réside justement ce qui lui tient le plus à cœur. C’est là un principe qui vaut sans exception et qui donne une mesure sûre pour évaluer la culture de tout un chacun. Vous pouvez donc escompter avec une totale certitude que ces hommes feront ce qu’ils doivent faire pour leur bien et pour la protection de leur véritable liberté, non pas seulement comme un devoir qui leur serait imposé par leur administration, mais comme un besoin par lequel ils apaisent le désir le plus impérieux de leur cœur. Vous ne devez pas craindre qu’une vue plus légère des choses s’empare un jour de ces hommes et que leur bienveillance soit trompée et se tourne vers vos ennemis naturels, adversaires et oppresseurs, parce que ceux-ci portent le même nom que vous ; la présence directe vous assurera contre cette tromperie et ils apprendront bien à distinguer d’un regard les véritables étudiants de ceux qui s’en donnent simplement le nom, pour le déshonorer. Je déplore que, suivant une disposition chère à cette assemblée, [474] je n’ai pas été autorisé à prendre ces hommes pour témoins de la promesse que je vous fais, Messieurs, de vous confier aux âmes de ceux-ci ; et je vous laisse déduire de la joie avec laquelle je vous aurais dit tout cela en leur présence et de l’approbation silencieuse avec laquelle ils l’auraient peut-être écouté, que je prévois avec certitude ce que tous feront.
Parmi eux, vous porterez sans aucun doute vos regards avec confiance sur les vénérables membres de l’autorité qui nous est directement supérieure. Outre la participation générale de tous les hommes cultivés à la propagation de la culture, que vous êtes justifiés à escompter d’eux au plus point, déjà par le fait qu’ils ont été élus à ce poste et qu’ils ont accepté ce choix, ils vous ont encore offert un gage plus précis en offrant la législation qu’ils ont eux-mêmes conçue et introduite. Avec un tel gage, ne serait-il pas aberrant de penser que ces hommes puissent donner plus de poids à la pitié pour la misère de l’individu qu’au dévouement pour l’ensemble sacré et honorable que vous formez, et que certains menacent de déshonorer ou de séduire, et qu’ils ne défendront pas de toutes leurs forces les institutions qui touchent à votre protection ?
Vous dirigez vos yeux vers nous, vos professeurs, et sur le Sénat académique que nous formons. Tels que je connais au moins tous ces professeurs-là, je peux vous assurer – [374] et ici je vous demande de m’accorder quelque crédit pour cette assurance – je peux vous assurer que parmi eux il n’en est pas un seul qui ne connaît très bien son authentique rapport social avec vous, que ce soit pour être votre ami paternel ou un frère aîné plus posé. Vous à qui je m’adresse, Messieurs, vous êtes satisfaits de ce rapport ; votre entendement droit et votre modestie naturelle est bien loin d’en souhaiter un autre. Seuls vos ennemis naturels en désirent un autre. Ceux-ci veulent avoir pour professeurs des flatteurs [475], des serviteurs soumis, qui ne se défont pas un instant de l’air de dépendre de leur bon vouloir, qui s’expriment comme leur porte-parole, qui leur passent leurs extravagances, les aident à couvrir leurs débauches, qui s’opposent à toute décision sérieuse qui serait prise à leur encontre, sous prétexte que tout cela ne devrait pas changer, qu’il en a toujours été ainsi et qu’il faut que cela demeure ainsi, et qui de cette manière se font les instruments d’une répression de la liberté académique et qui, pour pouvoir être appelés amis des étudiants, deviennent les ennemis et les opposants de l’étude elle-même et de tous ceux qui étudient. Je voudrais bien me porter garant qu’il ne se trouve parmi nous personne qui soit conforme aux désirs de cette classe et qui puisse lui plaire. Et si rien ne pouvait par ailleurs vous le garantir, le fait que nous inaugurions une nouvelle université devrait déjà le faire. Car il n’est plus possible de cacher la conviction selon laquelle il serait possible et facile d’empêcher cette corruption ; là où elle a fermement pris pied et où elle s’est enracinée, on ne peut l’éradiquer qu’en abrogeant l’université, de même qu’on ne peut rendre inoffensif un vêtement infesté qu’en le consumant par le feu. D’ailleurs, en nous trouvant toujours sous les yeux du roi et des plus hautes autorités, nous ne pourrions pas cacher longtemps notre véritable état, ni dissimuler notre misère intérieure par des feintes trompeuses.
Enfin, en ce qui me concerne, moi que le Sénat a fait le chargé d’affaires des dispositions pleines d’affection pour vous, croyez bien que je donnerai mes forces pour ne pas contredire le bon témoignage qu’il semble ainsi avoir rendu de moi.
Vous pouvez donc compter avec la plus ferme confiance sur nous tous, comme les plus ardents défenseurs de votre liberté académique. Nous ne pourrions peut-être être trompés que si – ce qu’on ne peut aucunement escompter, et qu’aucun d’entre nous n’escompte – si vous-mêmes vous vous laissiez tous soumettre au joug, sans que pas un seul ne laisse échapper un soupir.
[476] Abordez donc avec courage et joie les travaux de la nouvelle année académique qui commence. Vous voyez que nous connaissons l’importance et la grande signification de ces travaux. En vous regardant, Messieurs, nous – et avec nous tous les hommes intelligents et cultivés – voulons oublier le présent et nous consoler de lui ; nous avons [375] déposé sur vous notre espoir le plus cher, celui de voir le genre humain aller de mieux en mieux, et nous avons trouvé refuge dans vos têtes ; par notre travail sur vous, nous voulons payer notre existence et notre dette envers les époques précédentes ; nous voulons un jour mourir joyeusement, dans la conscience que vous vivrez notre vie transfigurée par-delà nos tombes. Allez dans cette paix et cette joie ! La plus douce récompense de la fonction qui m’ait été confiée m’est donnée dès cette heure, celle d’entrevoir en esprit votre vigoureuse prospérité et d’exprimer devant vous nos espérances ainsi que les vœux de bénédiction pour vous, dont tous les cœurs battent autour de vous.
